

[image: Image de couverture]








  

    [image: Page de titre : Sabrina Jeffries, Un vicomte pour Verity – Désignées débutantes 3, Traduit de l’anglais (États-Unis) par François Delpeuch, J’ai lu]

Jeffries Sabrina

Un vicomte pour Verity

Désignées débutantes 3

Collection : Aventures et Passions

Maison d’édition : J’ai lu

Éditeur original
Zebra Books, publiés par Kensington Publishing Corp., New York
© Sabrina Jeffries, 2024
Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2025

Dépôt légal : mai 2025

ISBN numérique : 9782290404867

ISBN du pdf web : 9782290404874

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290404850

Composition numérique réalisée par Facompo




Présentation de l’éditeur :
En tant qu’héritier d’un vicomte, Rafe Wolfford aura un jour le devoir de prendre femme. Pour lui, l’épouse idéale n’est ni trop obstinée ni trop curieuse : il ne voudrait pas qu’elle aille fouiner dans ses affaires d’espion ! Lady Verity, avec sa perspicacité et son caractère intrépide, n’est certainement pas celle qu’il lui faut. La courtiser n’est pour Rafe qu’un stratagème afin de savoir si la jeune femme transmet des informations cruciales aux Français. Seule lui importe cette mission… et rien d’autre !


Biographie de l’auteur :
SABRINA JEFFRIES a été élevée dans une famille de missionnaires et a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques et est devenue une autrice de best-sellers publiés dans le monde entier.

Création Studio J’ai lu Julia Grandvuillemin d’après © Rekha Garton / Arcangel Images


© Sabrina Jeffries, 2024

Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2025



Sabrina Jeffries

Élevée dans une famille de missionnaires, elle a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques et est devenue une autrice de best-sellers publiés dans le monde entier.

DE LA MÊME AUTRICE AUX ÉDITIONS J’AI LU

Les débuts dans le monde de Béatrice

La Dame de la Brume

Mon seul amour

Désignées débutantes

1 – Un duc pour Diana

2 – Un comte pour Eliza

Les hommes du duc

1 – Oublions le passé

2 – Quand la passion l’emporte

3 – Les secrets de lady Zoé

4 – Neuf ans de réflexion

Les demoiselles de Swan Park

1 – Le bâtard

2 – Séduisant et sans scrupule

3 – L’homme qui refusait d’aimer

Les hussards de Halstead Hall

1 – Une Américaine à Londres

2 – L’aventurier

3 – La provocatrice

4 – Le défi

5 – Lady Célia

La fraternité royale

1 – L’héritier débauché

2 – Escorte de charme

3 – Une nuit avec un prince

Pour Wendell Williams et Julie Brennan,
ainsi que pour toutes les nombreuses
autres personnes qui se sont occupées
de mon fils autiste au fil des ans.
Merci pour votre travail acharné,
votre dévouement et vos soins affectueux.
Je sais que Nick vous en est reconnaissant,
et ses parents le sont absolument !
Vous êtes les meilleurs !



1



Londres, août 1812

Le colonel Raphael Wolfford salua d’un hochement de tête sir Lucius Fitzgerald qui prenait place sur la banquette opposée de la voiture. Tandis que l’attelage s’ébranlait, le chef du Renseignement jaugea Rafe d’un regard acéré.

Celui-ci haussa un sourcil.

— Aurais-je dû endosser mon uniforme ?

— Pourquoi vous y mettre maintenant ? Dans la péninsule Ibérique, vous étiez un paysan espagnol, un mercenaire irlandais ou tout autre personnage que vous aviez besoin d’être pour dénicher les secrets des Français. Vous êtes bien le seul soldat que je connaisse à s’être déguisé en Feuillu1 pour obtenir des informations ! Alors ce soir, mieux vaut que vous jouiez pour une fois votre propre rôle : celui de l’héritier d’un vicomte.

Rafe laissa échapper un ricanement désabusé.

— Et moi qui croyais que les dames préféraient les hommes en uniforme.

— Pas celles-ci. Si elles vous voyaient en uniforme, elles supposeraient que vous êtes le cadet et non l’aîné de votre famille, et cela ne servirait pas votre plan, n’est-ce pas ?

— Sans doute.

— En outre, nous ne tenons pas à ce que l’on sache que vous êtes encore de service. Ni que vous vous trouvez en Angleterre depuis plus d’un an et demi.

Sir Lucius sortit sa montre de gousset pour consulter l’heure.

— Pensez-vous vraiment nécessaire d’assister à cette soirée sous votre véritable identité ?

— Oui, confirma Rafe, même s’il n’aurait su dire au juste quelle pouvait être cette « véritable identité ». Je ne vois aucun autre moyen de poursuivre cette enquête.

— Vous vous rendez compte que votre manœuvre est au mieux incertaine et au pire dangereuse ?

Rafe haussa les épaules.

— Oncle Constantine a risqué sa vie pour découvrir la vérité. Le moins que je puisse faire est de risquer la mienne.

Il passa machinalement le plat de la main sur la poche secrète de sa culotte dissimulant la lame qu’il portait constamment sur lui.

— Cependant, je ne vois sincèrement pas où serait le danger. Mon oncle utilisait un pseudonyme quand il s’est fait tirer dessus, il n’y a donc guère à craindre que ce maudit espion français sache qui il était vraiment, et encore moins qu’il fasse le rapprochement avec moi.

— Nous ne pouvons en être certains. Constantine ne pourra pas nous dire si quelqu’un a reconnu en lui le général Wolfford… ni même s’il a été forcé de révéler son identité afin de progresser dans son enquête. D’où mon inquiétude pour vous.

Une balle reçue dans la tête un an et demi auparavant avait mis un terme brutal aux investigations de Constantine, le condamnant à rester alité, en proie à des accès de délire. Rafe se faisait le serment d’éviter pareil sort.

— Soit, mais au vu des dernières informations reçues, il faut bien que nous allions de l’avant, répliqua-t-il. Agir incognito s’est révélé infructueux. Je dois infiltrer ce nid de vipères pour trouver et démasquer le coupable.

Sir Lucius le toisa d’un œil inquisiteur.

— Est-ce ainsi que vous considérez les sœurs Harper et Elegant Occasions : comme un nid de vipères ?

— Pas elles, non, répondit Rafe avec impatience. Leur implication dans cette affaire de trahison est marginale, tout au plus, même si je n’ai pas encore entièrement écarté le jeune époux de lady Foxstead de ma liste de suspects. En revanche, il est certain que le père de ces dames, ses domestiques, voire leur mère et son nouveau mari en sont des protagonistes actifs.

— Votre oncle en était également convaincu.

— Et nul n’oserait prétendre qu’il n’avait pas le flair d’un limier. C’est d’ailleurs lui qui m’a tout appris.

Ce qui n’avait manifestement pas suffi, songea Rafe tout en regardant par la vitre le défilé des réverbères à huile qui jetaient aussi peu de clarté dans la nuit qu’en avaient jusqu’à présent apportée ses propres investigations sur la famille Harper.

De toute sa vie il ne s’était confronté à un ennemi aussi rusé qu’Osgood Harper, comte de Holtbury. Le gredin ne commettait jamais le moindre faux pas, comme le prouvaient du reste son divorce d’avec sa première femme ainsi que son mariage avec une autre dame de la bonne société. Ces deux entreprises menées à bien démontraient l’habileté roublarde avec laquelle Holtbury savait utiliser conventions, pouvoir et argent à son avantage.

Et cela ulcérait Rafe.

— Maintenant, je ne sais toujours pas avec certitude qui est cet espion à la solde de l’ennemi. Ni où oncle Constantine a pu cacher ses notes et ses derniers rapports d’enquête. Ni par qui il a été agressé pour s’être approché trop près de la vérité.

— Ce genre d’affaire exige de la patience. Et vous êtes déjà parvenu à rayer de la liste des suspects un certain nombre d’individus gravitant autour de la famille Harper : plusieurs de leurs amis proches, le majordome d’Elegant Occasions, une poignée d’autres domestiques…

— Oui, mais le temps presse. Wellington a déjà essuyé des revers à cause de cet espion. Et comme Napoléon envahit la Russie, Wellington doit frapper un grand coup dans la péninsule Ibérique tant qu’il en a encore l’occasion.

Sir Lucius se raidit.

— Qu’a dit ce médecin d’Édimbourg que vous avez consulté à propos de la mémoire de Constantine ?

— Il m’a confirmé ce que je soupçonnais depuis le début, à savoir que mon vieil oncle ne recouvrera jamais ses facultés. Et que les jours qui lui restent risquent d’être aussi limités que ses souvenirs.

Oncle Constantine avait toujours été un bourreau de travail, même après sa retraite de l’armée, aussi Rafe tenait-il à ce qu’avant de mourir il puisse savoir que sa mission avait finalement été couronnée de succès – même s’il n’était plus en mesure de comprendre la moitié de ce qu’on lui disait.

Une pression familière lui broya la poitrine. Il serra les dents. Comme son oncle le répétait toujours : « Laisser son cœur maître de son cerveau / Est le plus sûr chemin vers le caveau. » Constantine adorait ce genre de dicton rimé.

Rafe s’efforça de retrouver son calme.

— C’est pour cela que je dois au plus vite m’introduire dans le cercle intime des sœurs Harper.

— D’où mon inquiétude quant au danger que cela représente.

— Le jeu en vaut la chandelle si je parviens à obtenir des informations précieuses. Prendre toujours plus de risques sans résultat, comme à cette soirée du 1er mai, n’apporte que de la frustration.

D’autant que son enquête sur sa défunte mère ne progressait pas non plus.

— N’empêche que vous n’avez jamais été aussi près du compte qu’à cette occasion-là.

— Pour ce à quoi cela m’a servi…, rétorqua Rafe en soupirant. L’accoutrement de Feuillu ne m’a pas vraiment aidé à amadouer mon homme. Et, en plus, j’ai failli être démasqué.

Par la fille de celui-ci, lady Verity Harper. Cette renarde était trop perspicace pour son propre bien.

— Étant donné votre réputation, je doute fortement qu’ils aient deviné qui vous étiez. Eh, quoi ! Vous avez même réussi à duper Beaufort, leur cuisinier, qui vous connaît pourtant bien.

— Oh, j’avais pris mes précautions, n’ayez crainte. C’était quand même moins une, marmonna Rafe. Essayez donc un peu de vous introduire sur le terrain d’un pavillon de chasse où les invités ne sont que des amis ou des parents et où le personnel est soumis à un examen sévère de la part de ceux que vous tentez de berner. C’est infiniment plus délicat que de se mêler à la foule d’un bal où personne ne connaît pratiquement personne.

Sir Lucius haussa un sourcil.

— Seriez-vous en train d’insinuer que le Caméléon n’est plus capable de se fondre dans n’importe quel décor ?

Ce surnom familier irrita Rafe. Peut-être méritait-il ce sobriquet dans la péninsule Ibérique. Ou, plus vraisemblablement, c’était ce qui arrivait quand des soldats cherchaient à tromper leur ennui : le récit des exploits de leurs camarades devenait toujours plus légendaire chaque fois qu’on le racontait. D’autant qu’il avait réussi à accomplir son travail sans que sa véritable identité soit connue par d’autres personnes qu’une poignée d’individus triés sur le volet : Wellington, sir Lucius, son oncle.

Il se raidit.

— La guerre exige des stratégies différentes. À l’étranger, c’était sur l’ennemi que je rassemblais des informations, non sur mes propres compatriotes. Même vous devez admettre que continuer à espionner ainsi cette famille ne m’apportera rien de plus tant que je ne serai pas devenu un de leurs amis intimes.

— En courtisant lady Verity.

— Pourquoi pas ? Il faut bien que quelqu’un le fasse. On lui a trop longtemps laissé la bride sur le cou.

Sir Lucius eut un sourire entendu.

— Est-ce une note d’agacement que j’entends dans votre voix ?

— Du tout.

Menteur. Bien sûr qu’il était agacé. Il avait une mission à mener à bien et lady Verity ne cessait de lui mettre des bâtons dans les roues. Chaque fois qu’il avait été sur le point de recueillir un renseignement d’importance, elle avait surgi de nulle part, l’obligeant à battre en retraite pour ne pas se faire attraper ni démasquer. Il était temps qu’il reprenne le contrôle de la situation.

— Vous avez l’intention de l’amadouer afin qu’elle vous révèle tout ce que vous voulez savoir, reprit sir Lucius.

Rafe haussa les épaules.

— Il n’est pas une femme de la bonne société qui ne souhaite un mari.

— Je n’en suis pas aussi sûr que vous. Mais quitte à séduire quelqu’un pour identifier notre proie, autant que la dame soit jolie.

— Son apparence n’a rien à voir avec tout ça.

Certes, il était attiré par cette femme. Mais qui ne l’aurait pas été ? Cette beauté espiègle aux yeux verts, à la peau mordorée et à la chevelure d’un miel foncé suscitait immanquablement l’intérêt… et le désir d’en apprendre plus sur elle.

N’empêche que, abstraction faite de son charme indubitable, elle restait sa meilleure alternative. D’autant que ses autres sœurs étaient déjà mariées et qu’apparemment elles filaient le parfait amour avec leurs conjoints respectifs.

Sir Lucius se racla la gorge.

— Une fois introduit dans le beau monde sous votre véritable nom, il vous sera nettement plus difficile de retrouver un semblant de discrétion. Vous perdrez tous les avantages de l’incognito et il vous faudra aller jusqu’au bout de cette mission, quitte à ruiner votre réputation de futur lord Wolfford.

— Peu m’importe.

D’ailleurs, il n’avait jamais réellement voulu de ce rôle. Quand il s’était engagé dans l’armée, il n’était que l’héritier d’un général, oncle Constantine n’ayant pas encore reçu le titre de vicomte que lui avaient valu plus tard ses années de service. Peu des camarades de Rafe savaient qu’il n’était pas simplement un officier doté de relations dans la hiérarchie.

— De toute façon, je serai bien obligé de tomber le masque quand oncle Constantine mourra. Autant me servir dès maintenant de ma véritable identité.

Sir Lucius soupira.

— Je dois admettre que vous n’auriez pu mieux choisir votre moment : ce séjour en bord de mer organisé par Elegant Occasions sera une opportunité idéale pour étudier la famille de près.

— Il paraît que même l’ex-femme de Holtbury sera de la partie.

— Lady Rumridge ?

— En personne, confirma Rafe. L’aborder sera mon premier objectif, étant donné le grade de son nouvel époux. Il se pourrait même qu’elle soit l’espionne que nous recherchons. Je n’aurais pu rêver meilleure occasion de l’interroger que ces deux semaines de villégiature en sa compagnie et celle de nos autres suspects.

— À supposer que vous parveniez à vous y faire inviter.

Rafe croisa les bras sur sa poitrine.

— Elegant Occasions cherche à attirer des bons partis pour ses clientes, et je suis un excellent parti. Je ne doute pas de susciter l’intérêt des trois sœurs. Mieux encore, Exmouth n’est qu’à une journée de voyage de la propriété de lord Holtbury et, si ma tentative de séduction progresse comme je le désire, je vais pouvoir m’y présenter comme un ami de la famille, voire le fiancé de lady Verity.

Sir Lucius se rembrunit.

— Vous ne pouvez quand même songer à demander sa main alors que vous n’avez aucune intention de l’épouser ! Ce serait atteindre un niveau de duplicité que même votre oncle ne saurait approuver.

— C’est vrai, reconnut Rafe.

Mais s’il le fallait… Non, il ferait mieux de ne pas avouer à son supérieur qu’il pourrait aller jusque-là. Après tout, sir Lucius était un indécrottable gentleman.

Lui, en revanche, était avant tout un soldat, et il ne pouvait supporter de voir des frères d’armes mourir par la faute de quelque aristocrate ayant décidé de vendre aux ennemis de la Couronne des informations sur les mouvements de leurs troupes.

— Il ne me reste plus qu’à espérer savoir séduire une femme sans terminer avec la corde au cou.

— Bonne chance, répliqua sir Lucius sur un ton lourdement ironique. Tous les doutes que pourrait m’inspirer votre plan tournent justement autour de votre capacité à vous attirer les faveurs d’une demoiselle de bonne famille. Vous n’en avez que rarement croisé dans vos activités, jusqu’à présent, et vous ne disposez pas non plus d’une mère ou de sœurs ayant fait votre éducation en la matière ou susceptibles de vous conseiller. D’où vous viendrait un tel talent pour le flirt de haute volée ?

Rafe se redressa avec raideur.

— J’ai fréquenté suffisamment de femmes pour comprendre qu’elles ne sont guère différentes des hommes. Témoignez-leur de l’intérêt, pour leur personne ou leurs activités, et elles vous mangeront dans la main.

Son supérieur ne put s’empêcher de rire.

— C’est bien ce que je craignais… Les femmes, en réalité, peuvent être extrêmement différentes des hommes. La plupart d’entre nous les sous-estiment. Et puis, nous ne parlons pas ici d’une quelconque fille de ferme mal dégrossie du fin fond du Devonshire, ni même d’une oie blanche de dix-huit ans dans les affres de sa première saison mondaine. Il s’agit d’une fille de comte ayant réussi à monter sa propre affaire. Courtiser une femme aussi intelligente et raffinée que lady Verity risque d’exiger des compétences que vous n’avez jamais eu besoin de cultiver jusqu’à présent.

— Peut-être. Mais il ne faut pas oublier non plus qu’elle n’a pas eu de soupirant depuis le rejet scandaleux de lord Minton. Nul doute qu’elle sera heureuse de pouvoir attirer de nouveau un gentleman de sa classe.

— Chat échaudé craint l’eau froide, et il se peut que vous la découvriez bien plus prémunie contre le charme masculin que vous ne l’imaginez.

Rafe se permit un reniflement dédaigneux. Quelle difficulté pouvait-il y avoir à séduire une femme dont l’expérience du monde se limitait à l’atmosphère raréfiée de la haute société ?

— Quand bien même, j’intéresserai sa famille pour elle. Les siens accueilleront à bras ouverts n’importe quel prétendant respectable et m’aideront à la courtiser. Rien que cela devrait me valoir une invitation à leur villégiature.

Il concentra son attention sur sir Lucius.

— À moins, ajouta-t-il, que vous ne craigniez que l’on ne me reconnaisse après mes précédentes incursions dans leur milieu ?

Son supérieur balaya cette hypothèse d’un revers de main.

— Il y a très peu de risques qu’ils connaissent même votre existence. Je comprends que jouer le Caméléon dans la bonne société ait pu être difficile, mais vous avez réussi jusqu’à présent. Si tel n’avait pas été le cas, j’en aurais eu vent.

Rafe se renfonça contre le dossier de la banquette.

— Bon, eh bien, à moins que vous n’ayez un autre plan à me proposer, cela semble être la meilleure opportunité que nous ayons eue à ce jour pour infiltrer leur cercle intime.

Le chef du Renseignement le toisa d’un long regard inquisiteur.

— Une dernière chose. La rumeur court que Minton aurait exprimé le désir de recommencer à courtiser lady Verity. Je suppose qu’il a changé d’opinion à son égard en voyant combien ses sœurs s’étaient bien mariées. Attendez-vous à avoir un rival.

— Les rumeurs abondent dans le beau monde, ce qui ne les rend pas vraies pour autant. Et même si celle-ci était fondée, je ne crains pas Minton.

Par mesure de précaution, il avait déjà pris soin de se renseigner sur le baron et en avait conclu que le bonhomme n’était pas digne de lady Verity. Ni d’aucune autre femme, d’ailleurs.

— C’est un crétin fini.

— Je n’en disconviens pas, admit sir Lucius avant d’afficher un air soucieux. Mais il se peut que lady Verity ait gardé quelque sentiment pour lui. Si vous évincez Minton, que deviendra-t-elle, une fois que vous aurez démasqué l’espion et cessé de la courtiser ?

— Eh bien, elle aura été débarrassée de Minton, pour commencer. Et puis, à ce moment-là, sa famille aura bien d’autres chats à fouetter. Du reste, il serait douteux qu’elle ait encore envie de m’épouser quand elle apprendra pourquoi elle m’intéressait réellement.

— Nous verrons bien, répondit sir Lucius en se frottant le menton. À ce propos, avez-vous toujours l’intention de prendre votre retraite une fois que vous aurez identifié l’agresseur de Constantine ?

— Il faut bien que quelqu’un veille sur mon oncle et sur le domaine Wolfford. Or je suis le seul en mesure de m’occuper de l’un comme de l’autre.

Son supérieur détourna les yeux.

— Si du moins Constantine vit jusque-là.

Rafe réprima un juron. L’homme qui avait été pour lui le seul père qu’il avait jamais connu méritait mieux que cela. Si un jour il attrapait la personne qui lui avait tiré dessus, il se promettait de lui faire payer cet ignoble forfait.

L’attelage s’arrêta devant un imposant manoir que Rafe avait déjà eu l’occasion de visiter, quoique sous une identité d’emprunt. Situé juste en face de Hyde Park, il se dressait sur un terrain appartenant au duc de Grenwood, le jeune mari de celle qui s’appelait naguère lady Diana Harper.

— Toutes les sœurs Harper sont-elles censées assister à cette vente de charité ? s’enquit-il.

— Fort probablement, étant donné qu’elle est organisée par les Grenwood. Comptez-vous acheter quelque chose ? Vous allez sûrement devoir justifier votre présence à cet événement.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Rafe alors que son valet lui ouvrait la portière. Je suis parfaitement capable de jouer les rupins blasés en quête de distraction.

Sir Lucius gloussa.

— N’ayez pas l’air trop blasé tout de même, ou lady Verity risque de vous trouver inintéressant. Je ne doute pas qu’elle et ses sœurs doivent passer la moitié de leurs journées à gérer ce genre de personnages.

— Je verrai ce qui fonctionne et adapterai mon attitude en conséquence.

La discussion prit fin après cela, ni l’un ni l’autre ne souhaitant courir le risque d’être entendu. Rafe avait cependant un plan d’action : d’abord attiser la curiosité naturelle de lady Verity et ensuite la séduire afin de l’inciter à lui livrer les secrets de sa famille… ou du moins à lui fournir quelques pistes à leur sujet.

Rien de bien compliqué, en somme.






1. Nom d’une fête populaire anglaise pendant laquelle défile, accompagnée de musiciens, une personne portant un costume en bois ou en osier décoré de feuillages. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Lady Verity Harper inspectait les tables pour s’assurer que rien ne venait déparer le dressage parfait qu’elle avait supervisé – quelque tartelette égarée sur la nappe blanche, une tache de sauce gâchant le poli d’un surtout en argent ou une assiette de biscuits déposée au milieu des plats salés plutôt qu’avec les sucreries. C’était le moment opportun pour faire cette vérification, la plupart des invités se trouvant encore dans la salle de bal pour y examiner les objets mis aux enchères au profit de l’Hospice des enfants trouvés.

Comme c’était la seconde et, surtout, la dernière levée de fonds de l’année qu’Elegant Occasions proposait pour cette œuvre, il leur fallait absolument impressionner la bonne société et récolter une somme respectable. Parce qu’en octobre, quand ses sœurs et elle organiseraient la vente aux enchères au bénéfice de leur autre œuvre charitable d’importance, la fondation Filmore pour femmes fourvoyées, elles espéraient que cet événement puisse profiter du succès de celui d’aujourd’hui en incitant leurs pairs à donner plus pour cette fondation qu’ils n’en auraient eu a priori l’intention.

Il était en effet plus délicat de financer des organisations d’assistance aux femmes perdues que celles qui venaient en aide à des bébés. Aussi irritant cela soit-il, Verity devait en tenir compte et agir en conséquence. D’où sa détermination à faire de la présente vente aux enchères une réussite éclatante.

— Où dois-je poser les petits soufflés, milady ? demanda un des valets de son beau-frère.

— Mettez-en une assiette à côté des brochettes de dinde et l’autre près des pâtes d’amande. Les gens commencent à arriver de la salle de vente.

Une fois la salle à manger pleine de monde, le personnel serait là pour regarnir les tables, lui permettant d’aller prendre un peu d’air. Il faisait plutôt chaud, à l’intérieur.

— Tout est prêt, milady. Ce sont les derniers plats prévus pour le buffet, répondit le valet en posant une des assiettes à l’endroit indiqué avant de s’immobiliser, l’autre assiette à la main. Ah, et sir Lucius Fitzgerald souhaiterait vous parler. Puis-je vous l’envoyer ?

— Sir Lucius… sir Lucius…, murmura la jeune femme en se tapotant le menton. Ah, oui ! Je l’ai rencontré la semaine dernière.

L’affable gentleman était un peu plus âgé que son beau-frère, lord Foxstead, et célibataire par-dessus le marché, ce qui aurait normalement dû la mettre sur ses gardes.

Mais, en tant que sous-secrétaire du ministre de la Guerre, sir Lucius était avant tout une relation importante qu’elle ne pouvait se permettre d’ignorer.

— Je peux lui accorder quelques minutes.

Si sa mémoire ne la trompait pas, sir Lucius était plutôt avenant, avec une chevelure noire à la coupe austère, un menton résolu et des yeux d’un bleu singulièrement chaleureux. Elle n’en résista pas moins à l’envie de porter une main à ses cheveux pour s’assurer que ses boucles ne s’affaissaient pas. Un haut fonctionnaire comme lui ne pouvait aspirer qu’à une épouse parfaite, or elle ne saurait assumer ce rôle. Elle ne le souhaitait d’ailleurs pas. Elle n’était même pas certaine d’avoir encore envie de se marier, pour l’amour du ciel !

Elle garda donc les mains baissées et pivota vers la porte. Elle vit alors non pas un mais deux gentlemen qui s’approchaient d’elle. L’un d’eux était bien sir Lucius, mais ce fut surtout l’autre qui retint son attention. Quelque chose dans sa démarche ou sa silhouette lui était familier. Ni son teint olivâtre ni la couleur d’ébène de sa chevelure ne lui rappelaient quoi que ce soit, mais ses paupières lourdes et son nez assez allongé lui évoquaient un certain Feuillu…

Son cœur manqua un battement. Pendant un instant, elle en fut presque certaine…

Non. C’était impossible. Le compagnon de sir Lucius avait la peau et les cheveux trop sombres pour ressembler à l’Homme Fantôme qui, dans son souvenir, avait au contraire le teint clair et les cheveux blonds. Puis elle se rappela qu’Eliza, après l’avoir vu un jour, avait trouvé que sa chevelure n’était pas naturelle, comme une perruque. Il pouvait par ailleurs avoir mis du fond de teint pour les tromper.

Cependant, même l’Homme Fantôme n’aurait pas eu la hardiesse de l’aborder ainsi en public. Pas après toutes les réceptions organisées par Elegant Occasions où il s’était introduit sous diverses identités d’emprunt. De toute façon, voilà plusieurs mois qu’il semblait avoir disparu. À moins, naturellement, qu’il n’ait perfectionné ses déguisements au point de tromper sa vigilance.

Ce qui était absurde. En aucun cas elle ne manquerait de remarquer ce démon insidieux, même si ses sœurs la pensaient folle de le voir partout. Jamais elle n’oubliait un visage. Ce ne pouvait donc être lui.

Tout cela était insensé.

— Lady Verity, la salua sir Lucius en s’avançant vers elle. C’est un plaisir de vous revoir.

— Mes sœurs et moi-même sommes honorées de votre présence, répondit-elle au sous-secrétaire en lui tendant la main. En vous invitant, nous ignorions si vous pourriez libérer de la place dans votre emploi du temps. Je sais que vous êtes très occupé par la guerre en cours.

Il s’esclaffa.

— Ce n’est pas vraiment moi qui la mène, mais je gère effectivement des missions dont le ministre de la Guerre ne peut se charger lui-même.

Elle haussa un sourcil.

— Comme vous présenter un de nos amis, à vous et à votre famille, expliqua-t-il. Voici M. Raphael Wolfford, neveu du vicomte Wolfford du Wiltshire. Rafe, voici ma nouvelle connaissance – oserais-je dire « amie » ? –, lady Verity Harper. Lady Verity et ses sœurs dirigent Elegant Occasions, qui a justement organisé cette réception.

— Nous faisons de notre mieux, répondit Verity en se tournant vers M. Wolfford. Enchantée de vous rencontrer, monsieur.

Elle tenta d’examiner furtivement ses traits, mais c’était la première fois qu’elle se trouvait aussi près de quelqu’un qui pouvait être l’Homme Fantôme, et elle ne savait au juste quel détail révélateur chercher.

L’homme qui se trouvait devant elle était un trentenaire bien mis aux yeux d’un gris de givre sous un ciel d’hiver et aux épais sourcils couleur café. À la différence des autres invités présents dans la salle, il semblait simplement avoir passé une brosse dans ses cheveux raides. Pas de pommade ni d’autre fantaisie capillaire. Juste une coiffure correcte.

Il était également plus grand qu’elle, ce qui la changeait agréablement des autres gentlemen, qu’elle avait plutôt tendance à dominer de sa haute taille. Sa queue-de-pie bleu canard à boutons dorés et sa culotte crème mettaient par ailleurs en valeur une silhouette à même de satisfaire toute femme de goût. Il avait en outre complété son costume par une cravate au nœud très simple. Ce pouvait être un nouveau déguisement de l’Homme Fantôme, mais celui-là lui plaisait bien.

Elle s’efforça de dissimuler sa réaction.

— J’imagine que sir Lucius vous a entraîné ici en vous vantant la singularité de nos lots.

Il eut un brusque sourire qui la surprit par sa beauté éblouissante et lui procura de délicieux frissons sur toute la peau.

— En fait, je suis surtout venu soutenir votre cause, expliqua-t-il. J’ai un faible pour les orphelins.

— Rafe a perdu ses parents quand il était enfant, précisa sir Lucius. Il a ensuite été élevé par son oncle, le vicomte Wolfford, dont il est l’unique héritier.

L’intéressé inclina la tête d’une manière qui retint l’attention de la jeune femme. Elle était prête à jurer avoir vu ce même geste chez l’Homme Fantôme. Allons ! C’était absurde. Si c’était bien lui, que cherchait-il à toutes les réceptions où elle l’avait surpris ? Et pourquoi se démasquerait-il ou, plus précisément, pourquoi se présenterait-il à elle maintenant ? Qu’est-ce qui avait pu se passer pour motiver un tel changement de tactique ?

Seigneur, cette incertitude était frustrante. Elle soutint le regard du compagnon de sir Lucius.

— Eh bien, nous savons tous ce qu’implique le statut d’héritier : vous voilà également à la recherche d’une épouse.

Si sir Lucius parut interloqué par sa franchise, M. Wolfford se contenta de la saluer d’un bref hochement de tête.

— J’admire votre sagacité, milady.

— Organiser les rencontres de bons partis dans un environnement favorable aux échanges galants est notre métier, monsieur.

— Ah, fit M. Wolfford avec des yeux brillants qui parurent soudain plus argentés que gris. Alors j’ai sonné à la bonne porte.

— En effet, confirma-t-elle avant de le regarder en plissant les paupières, décidée à pousser l’audace. Nous sommes-nous déjà croisés, monsieur ?

Son menton vigoureux venait-il de se crisper un bref instant ? Ou surinterprétait-elle ses moindres mimiques ?

— J’ose dire que, si j’avais déjà été présenté à une dame aussi ravissante que vous, je m’en serais souvenu.

Ces mots articulés d’une voix rauque semblaient sincères et ne pas être une réplique de séducteur consommé. Mais il était vrai, aussi, qu’elle avait parfois du mal à repérer la duplicité chez la gent masculine, comme le prouvait la facilité avec laquelle lord Minton avait réussi à la séduire.

Quoi qu’il en soit, M. Wolfford avait une magnifique voix de baryton qui lui réchauffait les sens, ce qui était légèrement fâcheux, dans les circonstances présentes.

— Mon ami est aussi un colonel récemment retiré du service actif qui vient de rentrer de la péninsule Ibérique, ajouta Sir Lucius. Aussi, à moins que vous ne vous y soyez rendue vous-même, lady Verity…

— Non, bien sûr que non, admit-elle en riant. J’aurais eu du mal à gérer Elegant Occasions depuis l’Espagne ou le Portugal.

Elle reporta son attention sur le colonel.

— Quand êtes-vous rentré, au juste, monsieur ?

— Il y a un mois de cela. Mais j’ai passé les trois dernières semaines sur le domaine de mon oncle pour y régler divers problèmes. Je crains qu’il ne devienne trop vieux pour continuer à assumer ce genre de responsabilités, hélas.

— Je vois.

Devait-elle le croire ? S’il n’était en Angleterre que depuis un mois, et depuis une semaine seulement à Londres, il ne pouvait être l’Homme Fantôme. Et sir Lucius n’irait jamais lui mentir sur l’identité de M. Wolfford. Il faisait partie du gouvernement, après tout.

À moins qu’il n’ignore tout de la double vie de son ami… Ce qui était également fort peu probable.

Elle se força à sourire.

— Eh bien, monsieur Wolfford, nous sommes ravies que vous ayez pris le temps de venir. Veuillez me pardonner mon impertinence, mais j’espère que vous vous êtes préparé à renchérir sur un objet ou deux.

— Naturellement. À dire vrai, j’espérais de mon côté que vous auriez quelques instants à me consacrer pour me montrer lesdits articles… et peut-être m’en conseiller d’autres ?

Encore un signe indiquant qu’il n’était sans doute pas l’Homme Fantôme, car il n’allait quand même pas prendre le risque de se trouver seule avec elle s’il la soupçonnait de l’avoir démasqué.

Elle inclina la tête.

— J’en serais enchantée. Je dois cependant vous mettre en garde : je vais constamment essayer de vous orienter vers les plus coûteux.

Il se mit à rire.

— Je n’en attendais pas moins de vous.

Elle se tourna à moitié vers sir Lucius.

— Désirez-vous vous joindre à nous, monsieur ? Je suis certaine de pouvoir vous trouver une montre de gousset ou un chapeau de soie susceptible de vous intéresser.

— Je n’en doute pas, répondit ce dernier. Et c’est justement pour cela que je préfère vous laisser exercer vos charmes sur M. Wolfford, qui jouit d’une fortune plus considérable que la mienne.

— Cela tombe bien, car je sais assez exactement comment il devrait la dépenser, répliqua-t-elle sur un ton mutin avant d’entraîner M. Wolfford vers la salle où étaient exposés les objets mis aux enchères.

Elle s’adressa à lui dès qu’ils furent seuls dans les couloirs de la demeure.

— Suis-je censée vous appeler « colonel » ou « monsieur » ? Quel titre a votre préférence ?

— J’ai vendu mon commandement, donc un simple « monsieur » suffira. Ou… Rafe, si vous le souhaitez.

Elle ne put cacher sa surprise.

— Mais nous venons juste de faire connaissance !

Il haussa les épaules.

— Tout le monde m’appelle ainsi, y compris mon oncle. Je ne vois aucune raison de vous l’interdire.

— C’est franchement inhabituel, murmura-t-elle.

Et un peu suspect aussi, même si elle n’aurait su dire en quoi. Lord Minton avait-il donc dégradé son opinion de la gent masculine au point de la rendre méfiante face à tout homme qui se montrerait un tant soit peu amical avec elle ?

Sauf qu’en l’occurrence la méfiance s’imposait.

Tandis qu’ils déambulaient entre les tables d’exposition, elle se demanda par quel biais et quelles questions elle allait pouvoir vérifier si M. Wolfford était ou non l’Homme Fantôme. Celui-ci ne cessait néanmoins de l’interroger sur les divers articles mis en vente.

Alors qu’ils passaient devant une boîte à couture, il s’arrêta soudain pour mieux la regarder.

— Est-elle faite en coquillage ?

— Presque entièrement, oui, et aussi en nacre. Elle est en outre dorée à l’or fin.

— Et cet article vous a réellement été donné ?

— Par quelqu’un de très riche, en effet.

Il examina les autres objets posés sur la table.

— Je vois que vous avez beaucoup d’articles en coquillage. Est-ce cette même personne fortunée qui vous en a fait don ?

— Pas exactement. C’est Mary Parminter, une vieille fille pas si aisée que cela, qui nous a offert la moitié du lot d’objets en coquillage. Ces pièces appartenaient à sa cousine Jane qui vivait avec elle jusqu’à son décès l’année dernière. Toutes les deux ont parcouru le monde entier et ramené de chacun de leurs voyages des coquillages dont elles se sont servies pour créer ces articles. Elles en ont même décoré toute une maison au bord de la mer.

— L’avez-vous déjà visitée ?

— En coup de vent. Ma sœur et mon beau-frère ont acquis une résidence à Exmouth, où elle se trouve. À La Ronde est un lieu de passage obligé la première fois que l’on visite la station balnéaire.

— Il va falloir que je m’y rende à mon tour. J’ai du mal à imaginer une maison entière recouverte de coquillages. Cela promet d’être…

— Bizarre ? Beau ? Vulgaire ?

— Intéressant, répondit-il avec un sourire affable.

Il examina la boîte à couture.

— Je suppose que vous essayez de vous faire une idée de mon caractère à travers mes opinions, milady.

— Il faut bien que je sache le genre de parti que vous recherchez.

Et si vous êtes réellement celui que vous prétendez être.

Il braqua son regard sur elle.

— Avez-vous donc décidé de me trouver à tout prix une épouse ?

— Je vous répète que c’est notre métier, à mes sœurs et moi.

— Celui que vous exercez pour votre clientèle. Pas pour n’importe quel gentleman que vous venez de rencontrer, j’imagine.

Elle haussa les épaules.

— Notre clientèle étant plutôt féminine, il nous faut bien lui trouver des partis respectables. Et puis j’aime bien donner librement des conseils, à l’occasion.

Il haussa un sourcil.

— Et moi, je suis assez preneur de conseils, à l’occasion. Du moins, tant que cela m’arrange.

Il la dévisagea intensément.

— Que pensez-vous donc de la maison en coquillage ?

Ce brutal retour à leur précédent sujet de conversation la prit de court.

— Je la trouve… eh bien… plutôt belle. Je l’adore, même, aussi étonnant que cela puisse paraître. Pourquoi cette question ?

— Vous n’êtes pas la seule personne à aimer jauger le caractère d’autrui. Et vu votre réponse, je vous classerais plutôt parmi les personnalités artistiques, lady Verity.

— J’accepte volontiers l’étiquette, admit-elle, une idée lui venant subitement à l’esprit. J’apprécie toutes les formes d’art, en particulier celles en rapport avec la nature. J’ai ainsi une passion pour les représentations d’hommes verts… et de Feuillus.

Seul un frémissement des sourcils sombres et soyeux de son interlocuteur trahit chez lui un semblant d’émotion.

— Les Feuillus ne sont-ils pas ces personnages couverts de suie qui se déguisent en arbre pour les fêtes ? s’enquit-il.

— Ou en buissons. En fait, n’importe quelle sorte de feuillage peut convenir, à condition qu’il puisse être accroché à l’armature en osier de leur costume.

Il la considéra avec un air dubitatif.

— Voilà qui ne me paraît guère artistique. Cela dit, l’homme vert est un motif graphique qui se retrouve dans toutes les cultures du monde. J’en ai même vu un dans une église de Lisbonne.

— Entre deux batailles, je présume ? lui lança-t-elle d’un air provocateur.

Il rit.

— Vous seriez étonnée du nombre d’édifices remarquables qu’un soldat peut croiser en se rendant d’un lieu à l’autre. Il y a aussi de longs temps d’inaction dans les campements, pendant que les officiers supérieurs débattent de l’endroit et du moment de l’assaut suivant.

— Il faudra que j’en touche deux mots à mon beau-frère, lord Foxstead. Il était capitaine dans l’infanterie.

— Ah, oui, fit M. Wolfford tout en poursuivant son chemin entre deux rangées de tables. Intéressant.

— Vous vous répétez. « Intéressant » semble être un mot que vous utilisez pour éviter d’exprimer votre véritable opinion.

Il s’esclaffa.

— En plein dans le mille, milady. Félicitations.

Apercevant sa sœur juste devant eux, elle eut une nouvelle idée.

— Vous vous entendriez bien avec mon beau-frère. Lui aussi n’a que batailles et guerre en tête. Tenez, voici son épouse. Eliza pourra vous en dire plus sur son régiment et ses supérieurs.

Cela lui permettrait également de vérifier que M. Wolfford avait bien servi sous les drapeaux, même si elle doutait que le sous-secrétaire lui ait menti à ce sujet.

Mieux encore : Eliza avait déjà eu l’occasion de voir l’Homme Fantôme. Peut-être allait-elle le reconnaître en « Rafe ». À supposer, naturellement, que M. Wolfford soit bien leur mystérieux personnage, ce dont elle n’était pas entièrement sûre.

— Je suis toujours ravi de rencontrer des frères d’armes ainsi que leurs épouses, dit-il.

Ce qui donna matière à réflexion à Verity car, s’il avait déjà croisé Eliza, il n’aurait pas montré une telle sérénité.

Il restait néanmoins un doute qu’il lui fallait évacuer.

— Eliza, attends ! Je voudrais te présenter quelqu’un.

Alors que sa sœur s’arrêtait pour se tourner vers eux, Verity observa attentivement ses réactions mais ne surprit sur son visage aucun signe indiquant qu’elle reconnaissait M. Wolfford. Elle effectua rapidement les présentations, Eliza gratifiant l’ancien colonel des mêmes remarques convenues qu’elle aurait adressées à n’importe lequel de leurs invités.

La jeune femme soupira.

— C’est Eliza qui organise, et parfois interprète, les concerts à nos réceptions, expliqua-t-elle. Une musique de qualité est toujours la bienvenue dans ce genre de circonstances, n’est-ce pas, monsieur Wolfford ?

Il lui sourit.

— Bien sûr, puisque « la musique adoucit les mœurs ».

Eliza cilla.

— Vous connaissez Congreve, monsieur ?

— Comme tout le monde, non ?

— Certainement pas comme les gens de notre monde, avoua Verity.

Et encore moins comme aucun officier de sa connaissance, aussi éduqué soit-il.

— J’ai passé une grande partie de mon enfance seul, expliqua-t-il. Et mon oncle possède une bibliothèque très bien fournie. J’ai lu autant de ses livres que je le pouvais.

— Il se trouve que nous proposons aussi des ouvrages à cette vente de charité, notamment des volumes très anciens de grande valeur, fit remarquer Eliza.

— Peu m’importe la cote des livres, déclara-t-il. Seul leur contenu m’intéresse.

— Facile à dire quand on a les moyens de s’offrir n’importe quel ouvrage, marmonna Verity.

— Verity, ne sois donc pas désagréable, la sermonna sa sœur. M. Wolfford exprimait juste une opinion.

— En effet, lady Verity, confirma l’intéressé avec une lueur d’humour dans le regard. Ma véritable opinion.

Se moquait-il d’elle ?

— De plus, ajouta-t-il, je croyais qu’être en possession d’une fortune était un atout dans la course au mariage.

Oui, il se moquait bel et bien d’elle.

Elle releva le menton.

— En effet, concéda-t-elle. Toutes choses étant égales par ailleurs : l’âge, le caractère, le savoir-vivre… et la franchise.

Elle s’aperçut alors que ni lui ni Eliza n’avaient l’air de comprendre la raison de son accès d’amertume et se reprit aussitôt.

— Veuillez me pardonner, je suis toujours un peu… sur les nerfs à nos ventes aux enchères. Je tiens tellement à ce que tout se passe bien.

Eliza lui tapota le bras.

— Tout va bien se passer, lui certifia sa sœur. Comme d’habitude.

— Et je ferai de mon côté tout mon possible pour y contribuer, renchérit M. Wolfford.

Et les moqueries continuaient…

Il était forcément l’Homme Fantôme. C’était obligé. Il avait une sorte d’arrogance en demi-teinte qu’elle trouvait des plus agaçantes. Et puis ses yeux avaient une nuance argentée bien trop séduisante.

Oh, comme ses sœurs auraient éclaté de rire si elle leur avait confié cette dernière pensée !

Et si c’était toi qui voulais que cet homme aussi beau que plein d’esprit soit ton Fantôme, juste pour avoir une raison de passer un peu plus de temps avec lui ?

Peut-être. Étant donné le manque de gentlemen intéressants dans la haute société, ce ne serait guère surprenant.

Elle le vit se pencher vers la table la plus proche, sur laquelle était présenté un couvert raffiné, et lire la longue description qui l’accompagnait.

— Je vois qu’Elegant Occasions fait également partie des donateurs de cette vente de charité, dit-il avant de relever les yeux vers elle. J’avais justement une question à vous poser à ce sujet. Comment en êtes-vous venues toutes les trois à exercer cette activité ? Sir Lucius m’a informé que vous étiez filles de comte. Je n’ai sans doute pas beaucoup fréquenté le beau monde, mais même moi je sais qu’il est mal vu que les filles d’un noble se lancent dans les affaires.

— Sir Lucius ne vous a donc pas parlé du scandale suscité par le divorce de nos parents ? s’enquit Eliza. Je pensais pourtant que c’était de notoriété publique.

Verity réprima un sursaut de colère. Pourquoi fallait-il qu’Eliza mentionne ce fait-là, en particulier à cette personne ?

— Cela remonte à six ans, Eliza. On ne doit guère plus en parler, de nos jours.

Sa sœur laissa échapper un petit rire.

— Sans doute, mais je suis sûre et certaine que M. Wolfford finira un jour ou l’autre par l’apprendre. Autant l’en informer nous-mêmes, rien que pour nous assurer qu’il en ait une version authentique. Je vais m’en tenir à l’essentiel.

Elle se tourna vers l’ancien officier.

— Au départ, c’est notre mère qui s’est enfuie avec son amant, un général de division connu de tous. À la suite de quoi notre père a divorcé à grand bruit, si bien que mes deux sœurs, qui n’étaient pas encore mariées à l’époque, se sont retrouvées plus ou moins au ban de la société, même si elles n’avaient rien à se reprocher. C’est ce que nous appelons entre nous « l’Incident ».

— Bel euphémisme, murmura M. Wolfford.

— Je ne vois vraiment pas ce qui peut vous amener à penser cela, rétorqua Verity sur un ton sarcastique.

Eliza les considéra tour à tour.

— Bref, continua-t-elle. À peu près à cette époque, mon mari est parti à la guerre, me laissant seule dans une maison de ville londonienne. Si bien que, lorsqu’on nous a proposé de nous payer pour contribuer à l’organisation d’un bal, il nous a paru opportun de combiner nos forces pour monter cette affaire.

— En toute franchise, poursuivit Verity, nous étions lasses d’être l’objet de médisances nous reprochant ce que nous n’avions pas fait et avons décidé de combattre la rumeur avec ce que nous avions toujours fait, sans avoir été rémunérées pour jusqu’alors.

— D’autant que nous sommes plutôt douées pour ce genre d’activité, enchaîna Eliza. À dire vrai, après que mon mari est mort au champ d’honneur sans rien me laisser, nous avions toutes les trois besoin d’argent, et cette source de revenus nous a permis d’assurer notre subsistance sans devoir dépendre de parents sur qui nous ne pouvions de toute manière pas compter.

— Je vois, fit M. Wolfford sur un ton neutre que démentait la lueur d’intérêt dans son regard. Et vous avez depuis connu une telle réussite que vous pouvez aujourd’hui vous permettre de donner une part de vos bénéfices à des œuvres charitables.

— Tout à fait, acquiesça Verity. Maintenant que nos prestations sont très appréciées, elles deviennent même des trophées.

Il reporta son attention sur l’écriteau décrivant leur donation.

— Que signifie au juste ce cartouche annonçant que le gagnant de ce lot remporta un repas fastueux préparé selon vos « méticuleuses indications » par M. Beaufort, cuisinier en chef d’Elegant Occasions ? Est-ce lui qui préparera ce repas, lady Verity, ou vous-même ?

— Je déciderai du menu après m’être entretenu avec le vainqueur de cette enchère et avoir déterminé ce qui serait le plus susceptible de le satisfaire.

Il eut un haussement de sourcil dubitatif.

— Ledit vainqueur ne pourrait-il communiquer directement ses desiderata à votre cuisinier ?

— Il le pourrait, en effet. Ou il pourrait aussi me dire quels sont ses plats favoris et me laisser définir ce dont il a vraiment envie.

— Vous prétendez donc être capable de lire dans les pensées d’autrui ? s’enquit-il d’une voix sceptique.

Eliza sourit.

— Elle en est effectivement capable, que vous le croyiez ou non.

— Ne sois pas ridicule, Eliza. Je ne peux pas lire dans les pensées d’autrui.

Elle toisa M. Wolfford.

— Mais j’ai un talent réel pour savoir, par exemple, quel type d’ambroisie est susceptible de régaler une personne qui ignore tout des différentes variétés de ce breuvage.

Il laissa son regard errer un instant sur sa bouche, comme par inadvertance.

— Deviner les désirs d’autrui… Voilà qui serait en effet une belle prouesse.

— Il ne s’agit pas tant de les deviner que de les… déduire, pour ainsi dire, des réponses à mes questions, précisa-t-elle.

Elle lui décocha une œillade suggestive – ou, du moins, ce qu’elle espérait être une œillade suggestive, car elle manquait terriblement de pratique en la matière.

— D’ailleurs, si vous voulez me voir à l’œuvre, monsieur, vous n’avez qu’à renchérir sur ce lot, tout à l’heure.

— Je peux en tout cas vous assurer une chose, intervint Eliza. Les repas de Verity sont très cotés dans ce genre d’événements. Elle a vraiment l’art de cerner les goûts d’une personne et de transposer ensuite ses intuitions dans des plats que M. Beaufort exécute à la perfection.

Un demi-sourire joua sur les lèvres de M. Wolfford.

— Ah, je vois que vous savez appâter le chaland. Peut-être renchérirai-je sur ce lot, ne serait-ce que pour vérifier par moi-même le talent de lady Verity.

La jeune femme hocha la tête.

— Je vous en prie. Nous espérons rassembler beaucoup de fonds à cette vente.

Et aussi en profiter pour enfin coincer l’Homme Fantôme.

Le chef d’orchestre vint à ce moment murmurer quelque chose à l’oreille d’Eliza. Celle-ci s’excusa et s’empressa de le suivre, sans doute pour aller régler un de ces problèmes qui survenaient de temps en temps à ce genre de réception.

Verity s’apprêtait à faire une nouvelle remarque à double sens pour sonder un peu plus M. Wolfford quand elle nota l’arrivée d’un gentleman qu’elle ne s’attendait vraiment pas à revoir. L’homme même qui avait naguère brisé son cœur naïf de gamine : lord Silas Minton.

Que diable venait-il faire ici ? Après sa défection, il avait pris le plus grand soin de les éviter, elle et sa famille, et voici qu’il se présentait maintenant à une de leurs réceptions ? Comment osait-il ?

Eh bien, elle n’allait pas rester là pour le savoir. Si cette fripouille essayait seulement de lui adresser la parole, elle était capable de lui fracturer le crâne avec le premier seau à glace qui lui tomberait sous la main ! Mieux valait éviter cette sinistre tentation…

Déterminer si M. Wolfford était ou non l’Homme Fantôme allait donc devoir attendre.
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Rafe ne put s’empêcher de remarquer l’expression subitement tendue de lady Verity. Il suivit son regard et réprima un grognement de dépit. Il allait devoir feindre de ne pas reconnaître cet homme, sinon la jeune femme risquait de se demander comment il pouvait avoir rencontré le baron alors qu’il n’était censé se trouver en ville que depuis une semaine.

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il.

Elle reporta son attention sur lui, l’air exagérément enjouée.

— Veuillez me pardonner, mais je… je dois prendre l’air. Il fait beaucoup trop chaud ici, c’est étouffant.

Elle se dirigea vers la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse. Il lui emboîta le pas.

— Excellente idée, approuva-t-il. Puis-je me joindre à vous ? J’aurais bien besoin de m’aérer aussi.

Elle parut surprise, puis hocha la tête.

— Pourquoi pas ? Le jardin est charmant à cette heure, avec toutes les lampes allumées.

— Je n’en doute pas, répliqua-t-il en lui offrant le bras.

À son grand soulagement, elle l’accepta, montrant ainsi qu’elle avait confiance en lui.

Et qu’elle ne l’avait pas reconnu.

Non qu’il craigne qu’elle ne l’ait démasqué, puisqu’il ne lui avait jamais donné la possibilité de voir ses traits de près et que, de toute façon, il avait toujours été déguisé en sa présence – jusqu’à aujourd’hui. Il n’en restait pas moins que tout à l’heure elle lui avait parlé du Feuillu…

Mais c’était forcément une coïncidence. Elle l’avait également laissé orienter la conversation vers la nouvelle résidence balnéaire des Grenwood, ce dont elle se serait abstenue si elle l’avait soupçonné de vouloir se faire inviter à leur villégiature.

Comme ils approchaient de la baie, il précéda la jeune femme pour lui ouvrir la porte-fenêtre. Elle prit une profonde inspiration avant de passer devant lui, ce qui gonfla sa poitrine de manière fort agréable pour l’œil et retint l’attention de Rafe tout autant que la vivacité de sa conversation et l’intensité du regard qu’elle posait sur lui pendant qu’ils devisaient.

Sans être aussi opulente que celle de ses sœurs, sa poitrine était tout aussi diablement jolie, en particulier dans cette robe qui la mettait en valeur par une encolure assez basse et serrée pour attirer l’œil de n’importe quel homme normalement constitué. On aurait peut-être même pu qualifier cette toilette d’osée et estimer qu’elle avait été conçue dans le seul but d’aguicher la gent masculine.

Bon sang ! Il détourna les yeux, en proie à une émotion inaccoutumée : la culpabilité.

Voilà bien le problème d’espionner ses compatriotes. Jamais un vrai gentleman ne se serait abaissé à cela, et en temps normal il n’aurait assurément pas abusé de la confiance d’une dame.

Ni reluqué ses seins.

Il se força à ignorer les remords qui l’assaillaient. De toute manière, il n’avait rien d’un vrai gentleman, donc ces scrupules n’avaient guère lieu d’être. Son oncle l’avait élevé pour devenir un soldat, ce qu’il restait avant tout. Qu’on l’appelle « M. Wolfford » ou « l’héritier du vicomte Wolfford », au fond de lui il demeurait le colonel Wolfford en mission, ni plus ni moins.

Visiblement distraite, la jeune femme ne reprit pas son bras une fois dehors, ce qu’il regretta. Il aimait bien le contact de sa main. C’était… nouveau.

— Vous allez mieux, maintenant ? demanda-t-il alors qu’ils faisaient quelques pas.

— Hmm ? fit-elle tout en jetant un bref coup d’œil derrière elle, s’inquiétant probablement que Minton les suivre. Oh, oui…

Elle parut se détendre un peu.

— Les mois d’août à Londres sont toujours tellement humides, vous ne trouvez pas ?

— Comment le saurais-je ? Je ne suis ici que depuis une semaine.

Ces paroles lui permirent de se rappeler son plan d’action, les mensonges qu’il allait devoir servir à la jeune femme pour rendre son histoire crédible. Et pour dissiper ses éventuels soupçons.

Il entendit la voix d’oncle Constantine résonner dans sa tête. « Quand on joue un rôle, mieux vaut s’en tenir à des faits avérés. Se souvenir d’un mensonge est plus dur que se souvenir de la vérité. Mais ne donne pas trop de détails. Reste dans le vague, l’invérifiable. »

Ce qui était plus facile à dire qu’à faire.

Lady Verity releva vers lui ses yeux brillant d’intérêt à la lueur des lampes qui illuminaient la terrasse.

— Vous n’avez jamais visité la capitale avant de devenir officier ?

— Peut-être que si. Je ne me le rappelle plus.

Ce qui était la stricte vérité. Il nota l’air surpris de la jeune femme.

— Je n’avais que seize ans quand je me suis engagé, précisa-t-il.

Ce qui était vrai aussi.

— C’est terriblement jeune, murmura-t-elle.

La compassion qui filtrait dans sa voix le désarçonna. Mais au moins avait-il réussi à détourner son attention de Minton.

Il haussa les épaules.

— Pas vraiment, pour un orphelin comme moi.

— Quel âge aviez-vous au décès de vos parents ?

— Je n’étais qu’un bébé quand ils ont été victimes d’un accident de voiture alors que nous nous trouvions à l’étranger. Je m’en suis sorti par miracle, paraît-il, ainsi que notre cocher. Il a écrit à mon oncle qui est venu me récupérer en Amérique du Sud pour me rapatrier en Angleterre.

— Dieu merci ! Qui sait où vous auriez fini, autrement ?

Qui pouvait le savoir, en effet ? Pas lui, en tout cas, vu qu’oncle Constantine ne lui avait presque jamais parlé de la mort de ses parents ni de la manière dont il avait pu survivre lui-même à l’accident qui leur avait coûté la vie. Tout ce qu’il savait d’eux était la profession de son père, cartographe, et que c’était précisément pour cartographier une partie du Brésil qu’il s’était rendu là-bas. Il y avait rencontré sa future épouse, la fille d’un marchand prénommée Julieta. Rafe ignorait jusqu’au nom de jeune fille de sa mère ainsi que l’endroit où elle avait grandi.

Il avait d’ailleurs commencé à se demander si ce n’était pas à dessein que son oncle lui en avait si peu dit sur ses parents. Il n’avait pas été lui-même capable d’en apprendre beaucoup plus sur eux depuis son retour en Angleterre, ce qui n’avait pas manqué de le troubler.

Étant donné qu’ils avaient passé leur existence à voyager, en savoir plus aurait sans doute exigé de remonter la piste de son père au Brésil jusqu’à la famille de Julieta, ce qui aurait été pour le moins difficile pour son oncle qui servait alors à l’autre bout du monde. Il avait déjà dû aller chercher son neveu jusqu’en Amérique du Sud. Nul doute que la nécessité de le ramener en Angleterre avait dû lui paraître alors nettement plus importante qu’enquêter sur l’épouse de son frère.

Cependant, Rafe avait récemment commencé à remettre en question le récit de son passé, en particulier après son service dans la péninsule Ibérique. Ledit récit comportait des incohérences qu’il ne pouvait ignorer. Certes, elles étaient explicables, mais tout de même…

— Ainsi donc, reprit lady Verity tout en descendant avec lui les quelques marches qui menaient au jardin, c’est votre oncle qui vous a élevé ?

— Pas exactement. Comme c’était un officier en service et célibataire, il m’a confié aux bons soins des domestiques de sa propriété du Wiltshire. Plus tard, j’ai eu des tuteurs et, une fois en âge de rejoindre mon oncle, il m’a pris comme aide de camp, poste que j’ai occupé jusqu’à sa retraite à la suite des blessures qu’il a reçues à la bataille d’Alexandrie. Après cela, je suis devenu hussard dans les unités hanovriennes de la King’s German Legion, avant de servir sous Wellington dans la péninsule Ibérique, ma dernière affectation en date. L’un dans l’autre, j’ai été militaire pendant la moitié de ma vie ou presque.

— Seigneur Dieu, c’est… On enrôle donc des garçons à un âge aussi tendre ?

— Dites-vous que j’ai eu de la chance. Si je m’étais engagé dans la marine, j’aurais commencé ma carrière encore plus jeune.

Elle secoua la tête.

— Je suis désolée. J’ignorais cela. Nous n’avons pas de frère, et tous les officiers que j’ai croisés jusqu’à présent étaient plus âgés que vous.

— Ce n’est pas si terrible que cela d’intégrer l’armée très tôt, vous savez. Cela fait rapidement de vous un homme.

— Que vous le souhaitiez ou non, apparemment, fit-elle remarquer en levant vers lui un regard navré. Avez-vous seulement souhaité vous enrôler ?

Personne ne lui avait jamais posé cette question, pas même son oncle. Venant de la part de lady Verity, elle le mettait singulièrement mal à l’aise. Et sur la défensive.

— Cela m’a permis de voir le monde, je dirais. Et puis, je préférais être avec mon oncle, la personne qui m’avait toujours tenu lieu de père, plutôt que passer mon temps à lire ou à arpenter de long en large un domaine où je n’avais qu’une poignée de domestiques comme compagnons, et tous d’un âge nettement plus avancé que le mien.

— Vous semblez avoir vécu une enfance bien solitaire.

La douceur avec laquelle elle avait prononcé ces mots acheva de le troubler.

— Sans doute, admit-il avant de lui sourire, désireux de changer au plus vite de sujet. Évidemment, si j’avais eu alors quelqu’un d’aussi ravissant que vous pour égayer cette solitude…

Le rire étonné de la jeune femme le décontenança.

— Si vous persistez à jouer les flatteurs, monsieur, apprenez au moins à varier vos compliments.

— Comment cela ? s’enquit-il avec raideur.

— Vous m’avez déjà dit que vous me trouviez ravissante. Une seule fois par soirée suffit amplement, je vous l’assure. Ne vous gênez pas, en revanche, pour me qualifier d’intelligente aussi souvent que vous le souhaitez. C’est là une épithète dont je me lasse beaucoup moins.

Bon sang ! Qui aurait pu prévoir qu’une dame aussi douce puisse avoir de telles exigences ?

— Je crains de n’avoir guère l’habitude de fréquenter des femmes aussi ravissantes… je veux dire intelligentes que vous. Cela me fait radoter.

Elle haussa un sourcil tandis qu’un sourire espiègle illuminait ses traits.

— Curieusement, j’ai du mal à vous croire. Je serais même prête à parier que vous n’avez jamais eu un mot déplacé avec personne, homme ou femme.

— Vous perdriez ce pari. Mes tuteurs me tapaient régulièrement sur les doigts pour m’apprendre à tenir ma langue.

Elle gloussa.

— Tout comme ma gouvernante. Non que la leçon ait porté ses fruits. Je n’ai encore que trop tendance à dire ce que je pense.

— Je l’ai remarqué.

L’expression de la jeune femme se fit hostile.

— Et vous désapprouvez ce trait ?

— Du tout. J’aime cent fois mieux qu’une femme soit directe plutôt qu’hypocrite.

— C’est drôle, mais je pense la même chose des hommes.

Hmm.

— En conséquence, si je vous signalais que votre bandeau de perles s’est détaché, vous en éprouveriez de la reconnaissance plutôt que de la gêne ?

Elle poussa un « oh » de stupeur avant de porter une main à son serre-tête… qui n’avait pas bougé d’un pouce.

— Si vous m’aviez dit simplement la vérité, je vous en aurais été effectivement reconnaissante, répondit-elle sèchement. En l’occurrence, je suis seulement irritée. J’espère pour vous que vous ne comptez pas prendre l’habitude de parler à tort et à travers de la coiffure de vos interlocutrices.

Il s’esclaffa. Puis, entendant un crissement de gravier dans son dos – vraisemblablement un autre invité désireux aussi de prendre un peu l’air –, il baissa la voix.

— Je pense pouvoir m’amender si vous continuez à tolérer ma présence.

Il se félicita de l’avoir prise de court par cette dernière repartie, car elle s’immobilisa au milieu de l’allée pour le toiser d’un œil pensif.

— C’est encore un peu tôt pour le dire, monsieur. Voyons déjà comment se déroule le reste de la soirée.

— Volontiers, puisque cela m’autorise à passer plus de temps en votre compagnie.

Le bruit de pas derrière eux s’étant arrêté, il se retourna et se trouva face à lord Minton qui les regardait fixement.

Enfer et damnation ! Eh bien, autant profiter de l’occasion pour déterminer si la jeune femme avait encore des sentiments pour son ex-fiancé.

— Hé, vous là-bas ! lança-t-il à l’importun qui s’apprêtait à tourner les talons. Seriez-vous en train de nous suivre, voire d’espionner notre conversation ?

Lady Verity pivota à son tour et laissa échapper un grognement agacé.

— Ne faites donc pas attention à lui, grommela-t-elle tout en foudroyant Minton du regard.

Ce dernier se redressa de toute sa taille et prit une posture indignée.

— Je tenais juste à m’assurer que mademoiselle n’avait pas à souffrir des avances indues de quelque vaurien.

— Comme si vous vous souciiez réellement de mon sort, rétorqua lady Verity. Et cette personne n’a rien d’un vaurien, lord Minton. Il s’agit du colonel Wolfford, de la famille Wolfford du Wiltshire. En outre, il se trouve être l’héritier en titre du vicomte de Wolfford.

Minton parut accuser le coup.

— Vous connaissez donc cet individu, milady ? demanda Rafe.

— Il m’est arrivé de le fréquenter, admit-elle avant de toiser Minton. Mais cette mésaventure remonte à loin.

Rafe ne put s’empêcher de jubiler en voyant le mépris dans lequel la jeune femme semblait tenir le baron.

— J’aimerais seulement vous parler, Verity, enchaîna celui-ci. C’est tout. Je ne sollicite que quelques instants… en privé, ajouta-t-il avec une œillade assassine en direction de Rafe.

Pour quelque obscure raison, ces paroles hérissèrent ce dernier. Sachant que Minton avait rejeté la jeune femme par le passé, il ne se sentait pas très bien disposé à son égard.

— En premier lieu, monsieur, vous vous adressez à lady Verity. Et, deuxièmement, je ne crois pas qu’elle souhaite vous parler.

— Je n’ai pas besoin que l’on traduise ma pensée, protesta-t-elle, non sans se rapprocher de Rafe. Mais M. Wolfford a raison : vous êtes la dernière personne à laquelle j’aurais envie de consacrer la moindre minute, lord Minton. Vous m’avez déjà suffisamment parlé il y a six ans de cela.

L’intéressé fit un pas en avant et prit un air contrit.

— Je ne savais pas ce que je faisais, à cette époque.

Elle le regarda de haut.

— Alors permettez-moi de vous le rappeler : vous cherchiez à vous protéger d’un scandale. Hélas, c’était pour ma part impossible. J’ai toutefois réussi à surmonter ce revers, et ce ne fut certainement pas grâce à vous. Vous comprendrez donc le peu d’intérêt que j’accorde désormais à vos paroles.

Elle glissa son bras sous celui de Rafe.

— Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, monsieur, M. Wolfford et moi-même nous apprêtions à rentrer avant le début des enchères.

Rafe salua sèchement Minton du menton avant de repartir avec la jeune femme en direction de la terrasse. Ils contournèrent le baron, qui demeura figé sur place tel un chiot blessé.

Rafe se pencha vers lady Verity dès qu’ils furent hors de portée de ses oreilles.

— Après avoir été le témoin de votre animosité envers ce misérable individu, j’aimerais tout de même savoir ce qui peut la motiver.

Il ne connaissait de leur histoire que les grandes lignes et avait envie d’en entendre le récit circonstancié de la bouche même de l’intéressée.

— Et pourquoi cela, je vous prie ? répliqua-t-elle, manifestement encore perturbée par leur rencontre avec Minton.

— Eh bien, pour ne pas commettre les mêmes erreurs que lui, naturellement.

Elle cilla, puis releva les yeux vers lui en déglutissant convulsivement.

— Ce ne serait de toute façon guère envisageable, monsieur, puisqu’il est fort peu probable qu’aucun de mes parents divorce une nouvelle fois.

— Son comportement fut partie intégrante de l’Incident, n’est-ce pas ?

— À votre avis ?

Elle s’arrêta juste devant la porte-fenêtre qu’ils avaient empruntée un peu plus tôt pour sortir et lâcha un soupir.

— Autant vous rapporter ce qui s’est passé. Le Tout-Londres le sait et vous-même finirez par en avoir vent si vous prolongez un tant soit peu votre séjour dans la capitale. En tout cas, ce n’est pas sur lord Minton que l’on peut compter pour garder un secret.

Son regard, qui semblait d’émeraude mordorée dans la lumière qui émanait de l’intérieur, se concentra sur lui.

— Et puisque, pour une raison qui m’échappe encore, vous paraissez vouloir prendre ma défense, je dois vous prévenir que je ne suis toujours pas acceptée par les plus hautes autorités morales de la bonne société. Non que je m’en soucie le moins du monde, comprenez bien, mais il est quand même préférable que vous le sachiez.

— C’est noté. En attendant, j’ai toujours envie d’apprendre ce qui a pu susciter votre rancœur envers lord Minton.

Elle se planta devant lui et carra les épaules.

— Il venait tout juste de demander ma main quand ma mère s’est enfuie avec le général de division Tobias Ord. Dès qu’il l’a appris, il m’a priée d’attendre que le scandale se tasse avant d’ébruiter notre projet de fiançailles. Sauf que le scandale ne s’est jamais tassé. Ma mère a refusé de réintégrer le foyer conjugal, toute la haute société n’a parlé que de cela et la famille de lord Minton en a été atterrée.

Elle baissa les yeux sur ses mains.

— Il s’est donc mis à courtiser Bertha, une de mes prétendues amies. Jusqu’alors, son intention de m’épouser était plus ou moins de notoriété publique, mais son empressement à fréquenter Bertha a fini par attiser les curiosités. Quand il s’est enfin résolu à m’informer qu’il avait « des sentiments pour une autre », le beau monde s’était déjà fait une idée de la raison pour laquelle il avait transféré son affection sur Bertha.

La colère de Rafe envers Minton, qui n’avait cessé de grandir au fil du récit de la jeune femme, finit par l’emporter sur sa patience.

— Ne me dites rien… C’est vous que l’on a fini par rendre responsable de sa trahison.

— N’en est-il pas toujours ainsi ? répliqua-t-elle avec un soupçon d’amertume dans la voix. La rumeur a prétendu que, si Minton avait refusé de se lier à moi, c’était sûrement parce que j’étais aussi dévergondée que ma mère.

Rafe retint son souffle. C’était encore pire que ce qu’il craignait !

Lady Verity le fixa d’un air sévère.

— À partir de là, ce fut la dégringolade pour moi.

— Parce qu’il est possible de tomber encore plus bas ?

— Eh bien, tout d’abord, après que mon père a décidé de divorcer…

Elle s’interrompit pour marmonner un juron très peu digne d’une dame.

— … en bon lâche qu’il est, Minton a préféré laisser courir les commérages sur mon compte, pour ne pas avoir à admettre la raison de sa brusque défection.

— Et dire qu’il m’a traité, moi, de vaurien, marmonna Rafe, avant de marquer une pause. Alors si je comprends bien, il n’a pas épousé Bertha non plus ?

— C’est toute l’ironie de l’histoire, dit-elle avec amertume. Elle a fini par attraper un plus gros poisson, alors même qu’il commençait à lui tourner autour, si bien qu’il s’est retrouvé bredouille.

Comprenant sans doute l’aveu qu’elle venait de faire à demi-mot, elle soutint son regard sans ciller.

— Car, oui, il est alors devenu clair que Minton en avait surtout après ma dot. Ce qui a rendu la situation encore plus pénible.

— Je l’imagine sans peine.

— Non, vous ne pouvez pas. À la différence des femmes, les hommes ne sont pas achetés et vendus sur le marché du mariage. De plus, un homme tel que vous devrait au moins commettre un meurtre pour s’attirer la somme de médisances et de rumeurs malveillantes que mes sœurs et moi avons dû endurer. Et que nous endurons parfois encore.

Elle releva le menton dans une posture défensive que Rafe commençait à connaître.

— Avant le scandale, j’étais pourtant aussi courtisée que les autres, or il a fallu que, comme une idiote de jeune fille enamourée, je jette mon dévolu sur lord Minton. Et tous mes autres soupirants se sont évaporés dans la nature après que ma mère a pris le large avec son général de division…

Rafe la dévisagea calmement.

— On dirait que j’ai touché un point sensible, fit-il remarquer.

Une expression peinée altéra le visage de lady Verity.

— Veuillez me pardonner, mais évoquer lord Minton me rend toujours irritable. Cela dit, c’est sur votre demande que je vous ai parlé de lui.

— En effet. Et je suis content que vous ayez accepté de me répondre. Je saurai désormais de quelle façon le traiter, la prochaine fois que nous le croiserons en public.

— Comment cela ? s’enquit-elle avec inquiétude.

— Même si je préférerais lui coller mon poing dans la figure ou le provoquer en duel, je conçois que ce genre de réaction ne vous vaudrait qu’un surcroît de mauvaise réputation. Le snober ouvertement serait une bonne solution, vous ne croyez pas ?

Un sourire illumina les traits de la jeune de femme.

— Une excellente solution, approuva-t-elle avant de soupirer. Cela dit, c’est le traitement que nous lui réservons déjà, mes sœurs et moi, dans les rares occasions où il nous arrive de le revoir. Et il ne paraît même pas le remarquer.

— Je veillerai à ce qu’il en ait bien conscience, désormais.

— Vraiment ? fit-elle en lui décochant un regard pensif. Êtes-vous absolument certain que nous ne nous sommes pas déjà croisés quelque part ?

Il l’étudia attentivement, à la recherche de signes indiquant qu’elle se souvenait de leurs précédentes rencontres, bien que celles-ci aient été des plus distantes. Son expression était cependant difficile à déchiffrer et, de toute façon, il ne voyait pas comment elle aurait pu le reconnaître.

— Absolument, confirma-t-il, avant de se rappeler les premiers mots qu’ils avaient échangés un peu plus tôt. Je me rappelle toujours les femmes intelligentes qu’il m’arrive de croiser.

Un sourire retroussa la commissure de ses lèvres, son accès d’humeur provoqué par lord Minton semblant enfin se dissiper.

— N’oubliez pas « ravissantes », le taquina-t-elle.

— C’est aussi ce que je voulais dire, répliqua-t-il sur le même ton. Au fait, n’avez-vous pas une vente aux enchères à superviser ?

— Si. Merci de me le rappeler. Si vous voulez bien m’excuser, milord…

Sur une courte révérence, elle tourna les talons, lui offrant une vue admirable sur sa démarche décidée, son cou de cygne et la peau nue de son dos souple que révélait l’encolure arrière de sa robe – un dos fort joli qui s’accordait à merveille avec un buste non moins séduisant.

Il se demanda si sa silhouette avait également cette beauté sculpturale sous sa toilette et les couches de ses sous-vêtements. Avait-elle également la taille fine ? Un derrière légèrement rebondi, aussi agréablement renflé que sa poitrine ?

Se sentant raidir dans sa culotte, il étouffa un juron. Il n’était pas censé obtenir de réponse à ces questions, et c’était aussi bien. Même si sa conversation stimulante et parfois houleuse promettait de rendre l’opération plus distrayante qu’il ne l’aurait envisagé, il lui fallait prendre garde à ne pas s’investir dans ces manœuvres de séduction au point d’en oublier son objectif.

Il avait une mission à accomplir, après tout.
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